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Pour en finir avec Marguerite de Bourgogne à Couches

Depuis plus d’un siècle, le nom de  Marguerite 
de Bourgogne est associé à celui du château 
de Couches en Saône-et-Loire2 (fig. 1). Dans 
certains ouvrages, on peut lire qu’elle y a passé 
sa jeunesse. Sur place, certains prétendent avoir la 
preuve que la malheureuse reine n’est pas morte 
dans les geôles de Château-Gaillard, mais qu’elle 
a obtenu une retraite secrète et paisible dans 
son cher château de Couches. Or, la moindre 
vérification un peu sérieuse suffit à se persua-
der que Marguerite n’a jamais eu aucune raison 
de venir à Couches. La légende du « château 
de Marguerite » relève donc, au mieux, de ce 
que les sociologues appellent une « légende 
urbaine », c’est-à-dire de la description d’un 
événement plus ou moins plausible, mais fictif 
ou assez déformé, d’un fait original qui a pu 
être considéré comme fictif en tant que tel. Un 
siècle après la naissance de ce mythe il devient 
nécessaire, au risque de décevoir quelques esprits 
romantiques, de faire le point sur cette question.

* Docteur en histoire médiévale. Chercheur associé à 
l’UMR 5 060 de l’université de Belfort-Montbéliard. 
Historienne libérale.
2. Je remercie Florian Grollimund, qui a effectué la 
recherche documentaire sur la légende de Margue-
rite, Hervé Mouillebouche qui a assuré la relecture de 
cet article, et surtout Mme Poelaert qui a entrepris une 
démarche innovante à propos de l’histoire de son château.

Ce que l’on sait de l’histoire de 
 Marguerite de Bourgogne

Marguerite de Bourgogne est née vers 1290. 
Elle était la fille de Robert II (1248-1306), duc de 
Bourgogne, et d’Agnès de France (1260-1325). 
En 1305, elle épouse Louis, futur Louis X le 

Fig. 1 : le château de Couches vu du sud (cl. B. C.)

Brigitte Colas*

Le château de Couches a longtemps été appelé « le château de Marguerite de Bourgogne ». En croisant les 
données fournies par les textes des archives, on peut constater très rapidement qu’il s’agit d’une légende. Dès lors 
il convenait de dater et d’étudier cette légende, qui en elle-même a une histoire propre, parallèle à celle du château 
avec laquelle elle a été confondue.
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Hutin, fils de Philippe le Bel, alors roi de France. 
En 1314 Philippe le Bel, quelques mois avant sa 
mort, fait arrêter ses trois belles-filles : Margue-
rite de Bourgogne, Jeanne de  Bourgogne et 
Blanche de Bourgogne convaincues d’adultère. 
Après le procès, les supposés amants de Blanche 
et de Marguerite, les frères d’Aunay, furent 
suppliciés puis exécutés et les deux femmes 
furent enfermées dans la forteresse de Château-
Gaillard. C’est en tout cas ce que raconte Robert 
Gaguin chroniqueur de la fin du xve siècle, plus 
d’un siècle après les faits3. Marguerite est retrou-
vée morte le 30 avril 1315. On ignore la cause 
de sa mort et son corps aurait été inhumé dans 
l’église, disparue aujourd’hui, des cordeliers de 
Vernon. L’affaire est rapportée par Godefroi de 
Paris, contemporain des faits, pour l’année 13154 :

« Après Pasques, en cele année,
« Fu la royne trespassée,
« Qui, por le cas desus dité,
« Grant temps ja avoit habité
« Dedans Gaillart, à Andely.
« A Vernon fu enseveli
« Son cors, chez les freres menors,
« Qui li firent assez d’onnors ;
« Sa sépulture noblement
« Firent et moult dévotement. »

Cette histoire, mal documentée et incer-
taine, a peu retenu l’attention des  chroniqueurs 
et des historiens. Elle serait même complète-
ment tombée dans l’oubli si elle n’avait très indi-
rectement été à l’origine de la guerre de Cent 
Ans. En effet, de l’union entre Marguerite de 
Bourgogne et Louis X le Hutin était née une 
fille, Jeanne, qui aurait pu hériter du royaume à 
la mort de son père en juin 1316. Louis X s’était 

3. « Nam uxores filiorum Philippi tres adulterii insimulatae 
sunt. Quamobrem Margareta, Ludovici Hutini, Navarri regis 
conjux, et Blancha, Caroli comitis Marchiani uxor, regis edicto 
in castello Galliardi relegatae sunt, quarum libido satis in aperto 
erat. Iohanna vero, Philippo Pictavensi nupta, postquam apud 
Dordanum in custodia aliquot diebus fuit, innocens, liberata est 
et viro restituata. Ostiarius Margaretae adulterii conscius furca 
appensus est. Stupratores autem Philippus et Galterus Dannoy 
frates, mentulis exsectis, pelle nudati apud Pontisaram ultimi 
supplicii poenas subierunt. »
Gaguin (Robert), Rerum Gallicarum annales, cum Huberti 
Vellaii Supplemento, in quibus Francorum origo vetustissima 
et res gestae regumque Gallicorum, Francfort-sur-le-Main : 
André Wechel, 1577.
4. Buchon (Jean-Alexandre), Chronique métrique de Gode-
froy de Paris, Paris :  Verdière, 1827, p. 276.

remarié avec Clémence de Hongrie qui était 
enceinte au moment de sa mort. Un conseil fut 
réuni et Philippe V s’imposa régent d’un enfant 
qui ne vécut pas ; il prit le titre de roi à la fin du 
mois de novembre suivant. « Jeanne avait le tort 
d’être une fille, mais elle avait aussi celui d’être 
une enfant. Peut-être avait-elle de surcroît celui 
d’être la fille d’une reine adultère. Philippe de 
Poitiers avait pour lui d’être un homme fait, 
capable du métier de roi […] L’homme était 
intelligent, fin, volontaire. Il avait su y faire5 ». 
L’histoire de Marguerite et de son infidélité a 
donc été écrite par les chroniqueurs de la guerre 
de Cent Ans, entre autres, pour justifier cette 
prise de pouvoir de Philippe V.

Le contexte de l’invention de la légende

Aujourd’hui, Marguerite de Bourgogne 
jouit d’une notoriété sur le déclin et son souve-
nir ne se perpétue guère que chez les lecteurs 
de Dumas et de Druon. Or, pour comprendre 
comment a pu naître et se perpétrer la légende 
du « château de Marguerite », il faut se souvenir 
du formidable engouement littéraire qu’a suscité 
la pièce d’Alexandre Dumas aux xixe et xxe 
siècles. 

En 1832, Alexandre Dumas et Frédéric 
Gaillardet publièrent La Tour de Nesle, un drame 
historique en cinq actes autour du personnage 
de Marguerite de Bourgogne6. Cette pièce a 
été représentée pour la première fois le 29 mai 
1832 au théâtre de la Porte Saint-Martin. Elle a 
été l’un des plus grands succès du xixe siècle et 
fut jouée jusque dans les années 1860. Plus tard, 
en 1899, Henri Demesse publia l’histoire sous 
la forme d’un roman, avec toujours le même 
succès7.

Il est nécessaire, pour comprendre la nais-
sance du mythe de Marguerite de Bourgogne 
à Couches, de rappeler les grandes lignes de 
ce roman. Philippe d’Aulnay vient d’arriver à  

5. Favier (Jean), La guerre de Cent Ans, Paris : Fayard, 1980.
6. Dumas (Alexandre), Gaillardet (Frédéric), La tour de 
Nesle, drame en cinq actes et en neuf tableaux, Paris : J. Didot 
l’Aîné, 1832.
7. Demesse (Henri), La Tour de Nesle tirée du célèbre drame 
de Frédéric Gaillardet et Alexandre Dumas, Paris, 1899.
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Paris et rencontre Buridan arrivé comme lui 
depuis quelques jours pour chercher fortune. 
Comme ils ont tous deux reçu la même invita-
tion à un mystérieux rendez-vous d’amour dans 
la nuit, Gaultier, frère de Philippe, les somme 
d’être prudents. En effet, depuis quel que temps, 
la Seine rejette presque chaque jour au niveau 
de la tour de Nesle trois cadavres de nobles et 
beaux jeunes hommes étrangers à la ville. Le 
lendemain, on retrouve dans la Seine le corps 
de Philippe d’Aulnay. Buridan a pu s’échapper 
et a reconnu la reine Marguerite et ses deux 
sœurs. Déterminé à arrêter ces méfaits, il tente 
de tirer partie de la situation, mais ses machi-
nations n’ont d’autres résultats que de pousser 
Marguerite à faire assassiner Philippe, qui se 
révèle être son propre fils adultérin. On voit que 
cette pièce de théâtre est bien loin de la vérité 
historique. Mais ni Gaillardet ni Dumas n’ont 
jamais prétendu autre chose.

Il n’est donc question du château de Couches 
ni dans les chroniques, ni dans le drame, ni dans 
le roman. Pour les premiers historiens bourgui-
gnons, il n’y a d’ailleurs aucun rapport entre 
Couches et Marguerite de Bourgogne. Courté-
pée consacre un assez long article à cette paroisse 
en 1778, sans évoquer la reine Marguerite8. 
Nulle trace non plus d’une quelconque légende 
dans le Voyage pittoresque en Bourgogne publié 
en 18359, dans la Notice historique sur la paroisse de 
Couches, parue en 187510, ni dans le dictionnaire 
de Joanne11, ni enfin dans la Grande encyclopédie 
(où l’article sur Couches est signé par Léonce 
Lex) parue entre 1885 et 190212.

Le château de Couches n’est d’ailleurs qu’un 
château en ruine comme tant d’autres, lorsqu’en 

8. Courtépée (abbé Claude), Description générale et particu-
lière du duché de Bourgogne,1778, 2e éd., Dijon : Lagier, 1848, 
t. 2, p. 563-567.
9. Maillard de Chambure (Charles), Voyage pittoresque 
en Bourgogne ou description historique et vues des monuments 
antiques modernes et du Moyen Âge, seconde partie, Dijon  : 
Brugnot, 1835.
10. Pequegnot (Abbé Félix), « Notice historique sur la 
paroisse de Couches », Mémoires de la Société Éduenne, t. 4, 
1875, p. 12.
11. Joanne (Paul), Dictionnaire géographique et administratif de 
la France, Paris : Hachette, t. 2, 1892.
12. Lex (Léonce), « Couches-les-Mines », La grande ency-
clopédie : inventaire raisonné des sciences, des lettres et des arts, 
Paris, 1885-1902, Paris : H. Lamirault et al., t. 13.

1844 le comte Odet-Louis-Joseph de Montagu 
et sa femme Isabelle de Blic le rachètent pour 
24 000 francs. Le comte de Montagu cherchait 
sans doute à réinvestir une forteresse qui avait 
appartenu à de lointains ancêtres.

Peu avant la reconstruction du château de 
La  Rochepot par Sadi Carnot, il entreprend de 
gigantesques travaux et cons truit un logis néo-
gothique13. Le comte de Montagu est un homme 
de son temps : il a peut-être lu Viollet-le-Duc, se 
passionne pour le Moyen Âge et cherche sans 
doute à redonner au château l’apparence d’une 
histoire idéalisée.

La première mention, discrète, de Margue-
rite à Couches semble dater de la toute fin du 
xixe siècle. On la trouve dans les mémoires 
manuscrites de Pierre Auvray, né à Couches en 
189214. 

« Au temps de ma jeunesse, la visite du château 
était guidée par un vieux vigneron, manière de 
bonne à tout faire du comte, tour à tour jardi-
nier, bûcheron, maçon, voiturier, palefrenier, 
qui ne cherchait pas à faire rêver le visiteur de 
légendes moyenâgeuses auxquelles il se refusait 
à croire. Il m’est difficile de vous conter dans le 
patois du pays la manière de ce qui était pour 
lui corvée féodale, malgré les quelques pour-
boires que ces visites pouvaient lui procurer. Il 
me revient l’épisode des ossements exhumés au 
cours des fouilles, relaté dans le style du brave 
homme : «on ai prétendu qu’i étot des osses humains. 
Moi, i crois plutôt qu’i ot des osses d’ch’vaux  ». Et 
pour finir : « I vous baille comme on m’t ai baillé ». 

Pierre Auvray continue : 
« À gauche de la maison d’habitation, dans 

une sorte de niche, se trouvait une statue de 
terre cuite ; c’était une reproduction d’une caria-
tide. Tout le monde disait qu’elle représentait 
Marguerite de Bourgogne. Au début du siècle, 
le vieux guide racontait : «  elle avot de grands 
cheveux et elle etot pleine de pouillot ». Chaque visi-
teur frottait le gros orteil de la soi-disant statue 
de Marguerite de Bourgogne. L’orteil était tout 
usé… Il parait que cela portait bonheur ».

13. Saccaro (Laurent), « Le château de la Rochepot : de la 
forteresse gothique au château néo-gothique », in : Chas-
tels et maisons fortes en Bourgogne, Actes des journées de 
castellologie de Bourgogne, 1999-2007, Montceau-les-
Mines : CeCaB, 2008, p. 117-134.
14. Manuscrit. Archives privées.

Pour en finir avec Marguerite de Bourgogne à Couches
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Le succès populaire de Marguerite de Bour-
gogne pourrait suffire à expliquer comment 
une cariatide particulièrement jolie aurait pu 
être identifiée à la reine déchue. Mais, peut-
être s’agissait-il simplement de la statue d’une 
sainte, que le pauvre guide avait confondu avec 
la grande héroïne historique.

À partir de 1904, les éditions Bourgeois 
Frères remplacent sur leurs cartes postales le 
titre «  château de Couches-les-Mines  » par 
« Couches  : château de Marguerite de Bour-
gogne15 » (fig. 2, 3 et 4). On comprendra sans 
peine que le « label Marguerite » était alors un 
bon argument de vente de ces cartes. La légende 
est née. Pourtant, quelques voix s’élèvent déjà 
pour appeler à la raison. Le syndicat d’initia-
tive d’Autun publie un avertissement dès 1907 : 
« Malgré la légende que l’imagination populaire 
s’est plue [sic] à colporter, le château n’a jamais 
appartenu à Marguerite de Bourgogne16. »

La légende en marche

Pierre Gras raconte ses souvenirs d’une visite 
du château vers 1930 : 

« Le guide qui con duisait les visiteurs dans 
le château expliquait que le nom de la loca-
lité vient de ce que Marguerite de Bourgogne 
y faisait ses couches et qu’elle y a ainsi mis au 
monde pas mal d’enfants, impitoyablement tués 
à leur naissance  ; comme preuve, il ouvrait le 
caveau funéraire de la chapelle rempli d’osse-
ments certainement d’adultes et non pas de frêles 
 nouveau-nés ; il montrait aussi l’oubliette où la 
reine faisait tomber les amants dont elle était 
lassée. Et les visiteurs frémissaient d’horreur17 ».

Bien évidemment, le nom de Couches est 
antérieur à la vie de Marguerite et les ossements 
conservés dans le caveau de Couches sont effec-
tivement des ossements adultes, sans doute trou-

15. Cartes postales éditées chez Bourgeois Frères à Chalon-
sur-Saône. Les cartes postales antérieures à 1904 sont faci-
lement identifiables : le texte est écrit dans une réserve à 
côté de l’image et le verso est réservé à l’adresse. Ripert 
(Aline), Frère-Michelat (Claude), Forestier (Sylvie), La 
carte postale : son histoire, sa fonction sociale, Paris : éditions du 
CNRS ; Lyon : PUL, 1983.
16. Autun et le Morvan, publication du Syndicat d’Initiative 
d’Autun, Nancy, 1907.
17. Gras (Pierre), «  Légende et vérité : Cette pauvre 
Marguerite de Bourgogne  », Vivre en Bourgogne, n°  12, 
1979.

vés au cours de fouilles menées par le comte de 
Montagu lors de ses travaux. Aujourd’hui, ils 
sont en désordre dans une fosse qui a été elle-
même bouleversée. Ces os sont peut-être ceux 
de Claude de Montagu et de sa femme, Louise 
de la Tour. En effet, dans son testament, cette 
dernière indique qu’elle veut être inhumée « en 
la chapelle de nostre chastel dudit Couches, avec notre 
tres cher feu seigneur et mari le seigneur de Couches 
illec inhumé18 ». 

En 1946, la famille Cayot achète le château 
et continue activement sa restauration tout en 
continuant l’ouverture au public inaugurée par 
la famille de Montagu. À peu près à la même 
époque, et peut-être à la demande de la famille 
Cayot, l’abbé Berthollet, secrétaire perpétuel 
de la Société Éduenne à Autun, commence à 
travailler sur l’histoire du  château. En 1951, il 
publie un premier fascicule où il écrit : 

18. Copie du testament de Louise de la Tour. xixe siècle. 
Archives privées, original disparu.

Fig. 2 : carte postale ancienne. Couches-les-Mines. 
Château de Marguerite de Bourgogne.

Brigitte Colas
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Fig. 3 : carte postale ancienne. Couches-les-Mines. Château de Marguerite de Bourgogne. La chapelle.

Fig. 4 : carte postale ancienne. Château de Marguerite de Bourgogne (Couches).

Pour en finir avec Marguerite de Bourgogne à Couches
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« Étienne de Montagu devint seigneur du 
château de Couches à l’extrême fin du xiiie 
siècle. Si la célèbre Marguerite (bien inno-
cente d’ailleurs des crimes que lui prête une 
légende pour badauds) est venue au château de 
Couches, elle n’en eut guère le temps au cours 
de sa courte vie, et ce fut pour quelques jours, 
comme invitée de son lointain cousin Étienne 
de Montagu. Et cinq siècles passèrent sans qu’on 
y parlât d’elle19.» 

Berthollet, dans ce premier fascicule, affiche 
donc clairement son scepticisme face à ce qu’il 
entend.

L’abbé Berthollet meurt en 1953, alors que les 
derniers feux de la légende allumée par Alexandre 
Dumas finissent de pâlir. Or, dès 1955, la renom-
mée de Marguerite reprend de l’éclat quant Abel 
Gance donne une version filmée de la Tour de 
Nesle, avec comme  acteurs principaux Pierre 
Brasseur et Silvana Pampanini. La même année, 
Maurice Druon commence d’éditer ses fameux 
Rois maudits20. Dès lors, les visiteurs de Couches 
ne se con tentent plus des quelques lignes désen-
chantées de l’abbé Berthollet. Le fascicule de 
visite est réédité, toujours sous son nom, mais 
il est mis au goût du jour, avec un portrait de la 
fameuse reine et une notice plus détaillée : 

«  Étienne de Montagu devint seigneur du 
château de Couches à l’extrême fin du xiiie 
siècle. C’est à l’ombre des murailles de ce 
château ducal que Marguerite de Bourgogne, 
fille de Robert II, duc de Bourgogne et petite-
fille de saint Louis par sa mère Agnès, vécut les 
heures heureuses de sa jeunesse, avant de deve-
nir reine de Navarre par son mariage en 1305, 
à l’âge de 15 ans avec Louis  X dit le  Hutin. 
C’est en 1315 que Louis le Hutin devenu roi de 
France se résolut à rayer du monde des vivants 
Marguerite, qui fut prise sous la protection de 
sa cousine Marie de Beaufremont, dame de 
Couches. Transférée au château de Couches, 
prisonnière libre, Marguerite mourut en 1333 à 
l’âge de 43 ans. » (fig. 5).

Les notes de l’abbé Berthollet sont conser-
vées à la bibliothèque de la Société Éduenne. 
Apparemment, Berthollet n’a jamais travaillé 
ni pris aucune note sur Marguerite de Bour-
gogne. Il n’aurait également jamais écrit que 
les ducs de Bourgogne possédaient le château 

19. Berthollet (abbé Jean), Le château de Couches (Saône-
et-Loire), Le Creusot : Remandet, 1951.
20. Druon (Maurice), Les Rois maudits, 7 t., Paris : Plon 
1955-1959.

de Couches comme résidence. Cette opinion 
est d’ailleurs donnée dans les chroniques des 
Annales de Bourgogne en 197521.

Face à la quantité d’œuvres qui persistent à 
faire mourir la reine à Château-Gaillard, les 
défenseurs de la thèse bourguignonne se senti-
rent sans doute obligés de trouver et de fournir 
des preuves, ce qui semble fait en 1973, quand 
un article du journal de Saône-et-Loire Le 
Courrier évoque l’existence de preuves archivi-
tiques : 

«  Un parchemin aujourd’hui conservé à 
Autun précise que, ayant appris les désirs crimi-
nels du roi, Marguerite s’en vint demander la 
protection de sa cousine Marie de Beaufre-
mont, dame de Couches. Et ce même parche-
min ajoute que Marguerite vécut « prisonnière 
libre » à Couches jusqu’à sa mort en 1333 à l’âge 
de 43 ans. Cette théorie, appuyée par des écrits, 
intéresse au plus haut point un grand historien 
français rendu célèbre par le petit écran : Alain 
Decaux. Cet amoureux de l’histoire viendra 
prochainement à Couches prendre connais-
sance sur place de la thèse précitée et du texte 
inscrit sur le parchemin.22 »

21. « Jamais l’abbé Berthollet, excellent historien, n’aurait 
écrit des lignes qui apportent de nouvelles adjonctions 
à ce qu’il appelait une « légende pour badauds. » Chro-
niques, Annales de Bourgogne, t. 47, 1975.
22. Le Courrier, 16 juillet 1973.

Fig. 5 : la tour des prisons (cl. B. C.)

Brigitte Colas
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Le bon sens historique reprit voix lorsque 
Pierre Gras tenta de démêler le vrai du faux 
dans un article de la revue Vivre en Bourgogne 
de 1979, mais le parti Couchois réagit en 1984 
sous la plume de Jean Gadant : Marguerite 
serait née et aurait passé son enfance dans le 
château23. Lors de la découverte de son adul-
tère, le roi aurait seulement souhaité l’éloigner. 
Il aurait ainsi fait courir le bruit que la reine 
était enfermée à Château-Gaillard alors qu’elle 
serait partie discrètement se réfugier à Couches 
chez sa cousine Marie de Beaufremont où elle 
aurait passé des jours heureux jusqu’à son décès 
en 1333.

Trois incohérences sautent aux yeux. Margue-
rite ne peut pas être née, ni avoir vécu au château 
de Couches car ce château n’est pas un château 
ducal. Au xiiie siècle, il passe des Couches aux 
Montagu, mais il n’y a aucune raison pour que 
la fille du duc Robert II y ait passé une partie 
de son enfance. Deuxièmement, cette Marie de 
Beaufremont n’existe pas. Courtépée dit fausse-
ment que « Marie de Couches était de la maison de 
Beaufremont ». L’erreur vient sans doute que les 
Couches portaient des armes vairées24, comme 
les Beaufremont, mais ces derniers ne s’ins-
tallèrent en Bourgogne qu’un siècle plus tard. 
Enfin, Marguerite n’est la cousine de Marie de 
Couches que par alliance. Marie de Couches 
a épousé Étienne de Montagu qui, lui, est un 
lointain cousin du duc de Bourgogne et donc 
de Marguerite.

Dans la presse, à l’occasion de la sortie de 
son livre, Gadant explique que Berthollet aurait 
« découvert un parchemin d’époque attestant le 
décès de Marguerite à Couches en 1333 ». Mais, 
certains lecteurs s’impatientent peut-être de ne 
jamais voir le fameux parchemin. Aussi, Gadant 
ajoute que le document « serait en la posses-
sion d’un missionnaire d’Afrique auquel l’abbé 
(Berthollet) l’aurait confié avant sa mort25 ». Le 
lecteur jugera de l’astuce !

23. Gadant (Jean), Couches en Bourgogne, un écho de terroir, 
[Sceaux], [J. Gadant], 1984.
24. Vairé est l’une des fourrures de l’écu, consistant en 
points, en forme de petites cloches, alternés.
25. Le Courrier, 21 août 1984.

Pierre Gras26 et André Bailly27 pour ne 
citer qu’eux, se sont penchés avant nous sur 
cette légende. Le contexte social et culturel de 
l’époque ne leur ont pas permis de bénéficier 
d’un écho satisfaisant auprès d’un public prompt à 
faire de l’affaire de Couches une question d’iden-
tité régionale. Aucun mécanisme ne peut être 
démonté puisque le langage des  pro-légendes 
fait feu de rumeurs alors que celui des historiens 
s’appuie sur des preuves.

À qui profite le crime ? 

Il est extrêmement difficile de mesurer l’im-
pact de la légende sur l’activité économique de 
Couches après la seconde guerre mondiale. Le 
vin du château de Marguerite de Bourgogne 
s’est-il mieux vendu ? Le nombre d’entrées des 
visiteurs au château a-t-il été plus élevé après que 
l’on ait fait dire à Berthollet que cette légende 
était vérité historique ? Le tourisme à Couches 
aurait-il été moins important, les restaurants 
moins prospères, si les guides du château 
n’avaient pas raconté pendant une cinquantaine 
d’années des histoires qui «  faisaient frémir le 
visiteur » ?

Cette légende n’a eu qu’une portée locale, 
et les choses rentrent dans l’ordre car le grand 
public ne connaît plus le personnage de Margue-
rite de Bourgogne. Malgré tout, des sursauts ont 
encore été observés dans la presse locale où sont 
confondues allègrement histoire et légende.

Comme beaucoup d’autres lieux qui pâtis-
sent ou profitent du même type de légende, le 
château de Couches n’a pas besoin d’une histoire 
inventée. Il se suffit à lui-même par la qualité 
des objets qui y sont rassemblés, par la beauté de 
ses murs, et aussi par l’histoire vraie des person-
nages qui y ont vécu ou qui l’ont possédé.

26. Gras, « Légendes et vérités… »
27. Bailly (André), « Le Château de Couches  » Société 
d’Histoire et d’Archéologie de Chalon-sur-Saône, t. 53, 1984, 
p. 137-139.

Pour en finir avec Marguerite de Bourgogne à Couches




